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    Résumé




    Les Africains doivent-ils s’armer d’une nouvelle philosophie pour guérir de la civilisation dont ils sont victimes depuis de nombreux siècles ? Sont-ils capables, à leur tour, après l’éveil de la Chine et de l’Inde, de rompre avec le fatalisme inscrit dans ce questionnement éthiopien de 1759, qui continue de les hanter plus de deux siècles plus tard : «Par quel subterfuge les Européens sont-ils devenus si puissants ? Pourquoi peuvent-ils aussi aisément aller en Asie et en Afrique, pour commercer et conquérir des territoires ? Pourquoi les Asiatiques et les Africains sont-ils incapables d’envahir leurs côtes, d’implanter des colonies dans leurs ports et d’imposer leurs propres lois aux princes indigènes ? » Apporter des éléments de répnse à cette lancinante interrogation est l’ultime ambition de ce livre, qu’il faut lire pour prendre la mesure des vrais enjeux du siècle qui commence.
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    Prologue




    Peut-on guérir d’une crise de civilisation comme on guérit d’une crise de paludisme ? L’Afrique de ce début du XXIe siècle est manifestement à la croisée des chemins, et pour une fois que dans son histoire récente, de nombreux augures semblent enclins à lui prédire une sortie définitive du tunnel, et que l’on parle partout d’émergence économique, comment expliquer aux uns et aux autres qu’il serait malvenu, et pour tout dire imprudent, de s’installer dans l’optimisme béat ambiant ? Car en réalité, le continent Noir est loin d’être sorti de la crise de civilisation dans laquelle il a été plongé depuis le XVe siècle.




    Alors, est-il encore possible sans être taxé d’afropessimiste maladif ou au mieux de cassandre, de continuer à appeler les africains à un incourtournable sursaut collectif pour changer leur destin?




    Le respect du simple principe de précaution, servi, il est vrai, par une intime conviction personnelle, me commande pourtant de rappeler aux nôtres que la période d’embellie que le continent traverse en ce début d’un nouveau siècle, pourrait bien n’être qu’un feu de paille sans lendemain, si les structures profondes de nos sociétés n’évoluent pas rapidement, dans le sens d’une profonde transformation des valeurs qui régissent la vie des africains ; des valeurs qui ont conduit, on a parfois tendance à l’oublier, à la chute de la maison Afrique et à la mise entre parenthèses de sa civilisation millénaire, précipitant ses populations dans l’esclavage, la traite négrière et la colonisation. Une histoire cruelle en vérité qui devrait nous avoir appris, à nos propres dépens, que nous vivons dans un monde violent et cruel, qui n’a aucune pitié pour les faibles et les inadaptés, dont les cultures et les civilisations sont irrémédiablement condamnées à disparaître.




    Dans sa Critique de la raison Nègre, l’historien et philosophe camerounais, Achille Mbembe, n’a de cesse de nous interroger et d’interpeller ses contemporains :




    « Est-il certain qu’aujourd’hui nous pouvons entretenir avec le Nègre des relations autres que celles qui lient le maître à son valet ? Lui-même ne persiste-t-il pas à ne se voir que par et dans la différence ? N’est-il pas convaincu d’être habité par un double, une entité étrangère qui l’empêche de parvenir au savoir de soi-même ? Ne vit-il pas son monde comme celui de la perte et de la scission, et n’entretient-il pas le rêve de retour à une identité avec soi-même, déclinée sur le mode de l’essentialité pure et donc souvent du dissemblable ? à partir de quel moment le projet de soulèvement radical et d’autonomie au nom de la différence tourne-t-il en simple inversion mimétique de ce que l’on a passé son temps à couvrir de malédiction ?»1




    Cette interpellation est légitime, et les questions que pose le philosophe ne peuvent trouver réponse que si l’Afrique et les nègres mettent un terme à l’interminable crise de civilisation dans laquelle ils se vautrent encore trop souvent, avec délectation.




    L’ambition de ce livre est donc de proposer des pistes de réflexion pour sortir de cette période historique sombre, que nous considérons tous comme une « longue nuit », la tête haute, sans tomber, ni dans le repli identitaire auquel nous avons succombé au siècle dernier en revendiquant une « négritude » improductive, ni dans le mimétisme systématique qui fait bon marché du génie intrinsèque des populations africaines.




    En recourant à la figure braudelienne des trois étages superposés de la durée chère aux historiens : événement, conjoncture et structure « les événements en surface comme une écume, surplombant les oscillations de la conjoncture puis, soutenant le tout, des structures entraînées par des mouvements plus lents » – je dirais que l’objectif de cette réflexion est de nous interroger sur les conditions de l’inéluctable et nécessaire évolution des structures qui sous-tendent la civilisation africaine. La finalité étant non seulement de raccrocher le wagon africain au train du monde, mais mieux encore, d’en faire la locomotive dans un avenir rapproché. Ce livre en appelle donc à un « aggiornamento » philosophique des cultures africaines, sachant que ces dernières ne pourront survivre et enrichir valablement la civilisation universelle, que si elles évoluent profondément en elles-mêmes, dans leurs rapports à l’être, à l’environnement et à la vie. Cette démarche, loin d’être nouvelle, s’inscrit en réalité dans la mouvance de la pensée de ceux qui considèrent, à l’instar de Souleymane Bachir Diagne, que le sens du travail philosophique en Afrique est « sa contribution au labeur de sortir de la crise de sens».2




    il s’agit en réalité de se doter d’une nouvelle philosophie, que je propose de nommer philosophie de la libération, en ce sens, qu’elle sera un courant de pensée dont  l’épistémologie s’apparentera, dans sa pratique quotidienne, à ce qu’on appela naguère, dans le domaine des religions, « théologie de la libération ».




    Cette philosophie dont la vocation est universaliste, doit avoir pour objectif de révolutionner les mentalités, les attitudes et les comportements, de façon à rendre aux africains qui en seront les premiers bénéficiaires, une liberté conceptuelle dont ils se sont depuis trop longtemps privés. C’est cette nouvelle idéologie, entendue au sens philosophique du terme, qui redonnera dignité et espoir aux nôtres, notamment aux élites qui ont intériorisé, depuis de nombreuses décennies, l’aliénation d’une « philosophie occidentale » européo-centrée, devenue sectaire pour dire le moins, parce que dévoyée dans ses fondements cartésiens par une hégémonie politique colonialiste, qui vouait systématiquement les populations non-européennes à un primitivisme atavique ; ce qui fait dire à certains que «le philosophe africain formé à l’occidentale habite une zone inconfortable : l’inter, l’entre»3 ; à rebours d’une conception philosophique positiviste, qui postule que l’homme est un ; à l’image de la raison qui est la même pour tous les hommes, comme en témoignent du reste, les travaux d’anthropologie les plus récents.4




    Cela revient en vérité, à reconnaître que dans nos contrées, en plus d’attendre inlassablement l’action de l’investisseur indigène qui croit en l’avenir de son pays, de guetter l’assiduité du fonctionnaire intègre qui privilégie l’intérêt général, de saluer la détermination du dirigeant politique visionnaire capable d’exercer un leadership éclairé, l’Afrique a tout autant, et sans doute prioritairement, besoin des prescriptions de ses penseurs et de ses philosophes pour, en changeant certains de ses paradigmes actuels, hâter l’avènement d’une nouvelle société africaine décomplexée, ambitieuse et tournée vers la conquête de son avenir. Un nouvel avenir collectif, qui ne peut s’accomplir, que si les habitants du continent Noir sont capables de faire renaître en eux cet indispensable désir de civilisation, synonyme de désir d’éternité, qui leur fit inventer naguère la «modernité de l’être» la toute première de l’histoire humaine, telle que la définit Jacques Attali5, laquelle aura permis de poser les premiers jalons de ce qui deviendra, plusieurs milliers d’années plus tard, la « civilisation », telle que nous la nommons aujourd’hui.




    Comme jadis Karl Marx, je pense que l’économie ne s’explique pas par l’échange, mais par la production ; non pas par le visible mais par l’invisible. Il faut, disait avec raison l’auteur de Das Kapital, quitter « la place bruyante du marché, véritable Eden où s’accomplissent l’achat et la vente », pour descendre dans les ateliers où se fabriquent les marchandises.




    Dès lors que l’étape « première » de l’économie est la production, comment faire pour que l’Afrique produise ce dont elle a besoin et que d’autres hommes peuvent aussi désirer, ce qui recréera un échange plus équilibré ?




    Comment lui redonner  l’esprit de production  qui précède ce que Max Weber a appelé « l’esprit du capitalisme » ?




    Voilà, selon moi, où se joue véritablement aujourd’hui l’avenir des hommes et des femmes qui habitent le Continent Noir.




    Le concept nouveau de «crise de civilisation» que je développe dans ce livre est au regard de mes publications antérieures sur la même problématique,6 une tentative de formulation d’une théorie générale de la pathologie du sous-développement, tel qu’il a pu être décrit par le passé, à travers ses diverses manifestations dans la vie quotidienne des populations déboussolées de l’hémisphère sud, que les nantis sont convenus d’appeler depuis des lustres, le « tiers-monde » et plus particulièrement les populations africaines, dont la pauvreté se double d’une perte totale de repères depuis de nombreux siècles.




    Cet incontournable enjeu de nos sociétés est du reste parfaitement perçu par certains de nos éducateurs expérimentés, qui reconnaissent que :




    « le conflit entre tradition et modernité reste philosophique parce que l’Afrique, en dépit de ses efforts et progrès sur le plan politique, économique culturel et social, n’est pas encore parvenue à trouver, dans l’ordre de la représentation, une synthèse civilisationnelle qui lui permette de vivre sereinement ou de s’intégrer dans ce monde uni-multipolaire. »7




    Alors, afin d’éviter que l’érosion des cultures africaines ne se solde par ce que Joseph Ki-Zerbo, appelait avec inquiétude « un infarctus civilisationnel définitif »8, il nous faut méthodiquement en planifier la renaissance et, malgré la très laborieuse et lente évolution des choses, faire preuve d’un optimisme et d’une détermination inébranlables car l’histoire du progrès des sociétés humaines nous enseigne que de tous temps, les «lumières» du changement sont souvent restées souterraines, avant d’éclater enfin au grand jour.




    En témoigne cette description de la saleté de Paris – qui reste aujourd’hui encore la capitale de l’eldorado des jeunes africains – au siècle de Voltaire, en l’an de grâce 1778, telle que nous la rapporte le Docteur Patrick Pelloux :




    « Les rues sont étroites et sombres, avec des nappes successives d’odeurs de fumée, de pisse, de merde ou d’animaux. Il faut faire attention en marchant, il y a de la boue mélangée à des écoulements immondes au milieu des ruelles. Le peuple balance tout et n’importe quoi par les fenêtres. Pour sûr, ce siècle des lumières ne brille pas dans les rues, et Paris est aussi sale que le peuple. »




    Tout à l’avenant, le célèbre médecin urgentiste parisien observe, pour un peu on croirait à quelques nuances près, qu’il parle de l’Afrique d’aujourd’hui, que :




    « Les hôpitaux en sont à leur préhistoire. Ils ne sont là que pour héberger la misère, recevoir les enfants trouvés que les femmes pondent et dont elles ne veulent pas. La religion y règne en maîtresse et s’occupe de tout au nom de la croix et de Dieu� Le système de santé est proche de la sorcellerie et n’a rien de scientifique. »9




    Tout cela n’empêchera nullement «Paris» de devenir en moins de trois siècles, comme les français aiment souvent à le répéter, «la plus belle ville du monde» !




    La longue entreprise de reconstruction que ce livre propose d’entreprendre commencera donc par un chapitre rappelant le cadre et les conditions de «l’épiphanie cartographique de l’Afrique», en soulignant que les malheurs du continent noir commencent réellement au XVe siècle, au moment même où l’Occident, à en croire l’historien américain Niall Ferguson,10 développe les six nouveaux concepts qui lui permettront de distancer toutes les autres civilisations terrestres.




    Puis, nous décrirons la «perte de civilisation» qui s’en est suivie, non sans avoir évoqué au passage, le niveau de civilisation que le continent noir avait atteint, puisque de toute évidence, l’on ne peut perdre que ce qu’on possède déjà. Cette perte de civilisation ayant été inscrite dans le marbre par les cartographes, l’Afrique entreprendra comme il est rappelé au chapitre II, le long parcours de servitude, que nous avons décrit au milieu des années quatre-vingt, dans « Cent ans d’aliénation » ; un itinéraire qui la conduira de la domination totale aux indépendances formelles des années 1960, en passant par les étapes marquantes du dépècement de la bête en 1885 et de la colonisation européenne, laquelle scellera la résignation fataliste des peuples et cette «impuissance apprise», qui caractérise aujourd’hui encore notre rapport au monde.




    Dans le troisième chapitre, nous tenterons de montrer qu’en ce début d’un nouveau siècle, sous « le soleil terni des indépendances », l’Afrique nous semble avoir autant de raisons d’être optimiste pour son futur, que de motifs de s’inquiéter de son devenir. Parce que, le continent, en proie aux échecs répétés enregistrés au cours du précédent demi-siècle, y compris dans sa partie francophone avec l’impossible décollage économique de pays fleurons que sont la Côte d’Ivoire et le Cameroun11, vit une situation duale.




    Dans le quatrième chapitre, en répondant à la question faussement naïve qu’une petite fille adresse à son « Papy » : «Dis grand père, c’est quoi une crise de civilisation », nous essayerons de dater la prise de conscience de la crise de civilisation africaine telle que vécue par les populations, avec l’intention sous-jacente de montrer que tous comptes faits, l’effondrement du monde africain était non seulement prévisible, mais pourrait largement s’expliquer par les spécificités du socle de valeurs de la « culture esclavagiste » sur lequel reposait et repose toujours, dans une certaine mesure, la civilisation africaine actuelle.




    Cette crise de civilisation est, de mon point de vue, à l’origine du mouvement intellectuel qu’on pourrait dénommer Crise du Muntu , un vocable éponyme de l’œuvre monumentale du philosophe camerounais Fabien Eboussi Boulaga, dont la publication en 1977 a constitué une étape marquante de ce que je considère comme « l’errance philosophique du Muntu », de laquelle participe la production d’un grand nombre d’oeuvres littéraires contemporaines du monde noir et de sa diaspora.




    Dans le cinquième chapitre intitulé « l’impact mondial des crises de civilisations », nous tenterons d’esquisser une typologie des impacts des différentes crises de civilisations vécues par d’autres peuples, au contact de l’Occident, en dégageant quelques invariants théoriques tirés de l’expérience des amérindiens, des africains et du monde islamique, dont nous affirmons qu’il traverse aujourd’hui, lui aussi, une crise de civilisation. Celle-ci, bien qu’atténuée par une avalanche durable de pétrodollars, reste néanmoins dangereuse et inquiétante à la fois, pour l’avenir du monde musulman lui-même, mais aussi pour la sécurité internationale, du fait de l’existence de dérives fondamentalistes incontrôlées qui marquent le retour à une inquisition islamique digne d’un autre âge.




    En définitive, bien que pendant plus de soixante dix ans au tout début du XXe siècle, le leadership occidental se soit trouvé fortement clivé du fait de l’opposition idéologique entre deux blocs, celui de « l’Est » réputé communiste et celui de « l’Ouest » réputé capitaliste, leur affrontement provoquant une « guerre froide », ce leadership n’a pas cessé de se renforcer et de s’étendre durablement au point qu’ après la « chute du mur de Berlin », certains penseurs ont pu annoncer « La fin de l’histoire ».12




    Dès lors, il est apparu que l’on pouvait légitimement conclure que dans l’histoire du monde tel qu’il a existé et fonctionné depuis le XVe siècle, une sorte d’épopée qu’on pourrait intituler « L’Occident contre tous », eh bien, c’est toujours l’Occident qui a gagné !




    Nous essayerons de déterminer à quoi cela peut bien tenir ? Autrement dit, si les faits sont avérés, quelles en sont les raisons  objectives ?




    Le sixième chapitre sera consacré à l’énonciation des « leçons tirées du dernier demi-siècle » au plan de l’évolution des variables politique, institutionnelle, économique, sociale et culturelle, au cours des cinquante dernières années (1960-2010), qui peuvent apparaître, à certains égards, comme des « années perdues ».




    Le septième chapitre, qui fait pendant au précédent, récapitule « les devoirs du prochain demi-siècle», qui nous imposent, à nous africains, comme action prioritaire, la restauration et l’imposition de la figure du philosophe au sein de nos sociétés et en second lieu, l’identification et la conduite de réformes structurelles refondatrices, qui sont aujourd’hui devenues indispensables, pour hâter l’avènement d’une « autre Afrique».




    Le huitième chapitre, qui recommande d’effectuer de manière volontariste « un saut vers le grand large », précède l’épilogue qui clôt l’ouvrage. Il y est proposé d’ouvrir, très grandes, les portes et les fenêtres d’une Afrique jusqu’à présent repliée sur elle-même ; une Afrique qui, contrairement à ce que certains ont prétendu, ne souffre nullement de « n’être pas assez entrée dans l’histoire », car à l’évidence elle fut à l’origine de l’Histoire, mais souffre plutôt d’avoir déserté, par inconscience coupable, tous les lieux de construction de l’histoire des temps modernes, à l’exception de quelques champs de batailles ici et là, où les africains « conviés » par le colon, servirent pour l’essentiel de chair à canon ; confirmant ainsi l’adage selon lequel «les absents ont toujours tort».




    Car, comment expliquer autrement, le fait que continue encore de résonner à nos oreilles ébahies, cet indémodable questionnement mis dans la bouche d’un prince d’Abyssinie en 1759 :




    « Par quel subterfuge les européens sont-ils devenus si puissants ? Pourquoi peuvent-ils aussi aisément aller en Asie et en Afrique pour commercer et conquérir des territoires ? Pourquoi les asiatiques et les africains sont-ils incapables d’envahir leurs côtes, d’implanter des colonies dans leurs ports et d’imposer leurs propres lois aux princes indigènes ? Le même vent qui les ramène chez eux pourrait tout aussi bien nous y conduire !»13




    Apporter des éléments de réponse à cette lancinante interrogation qui ne concerne plus guère les asiatiques, mais continue de hanter les africains, près de trois siècles plus tard, ou y contribuer modestement, reste l’ambition ultime de ce livre.




    L’une des singularités de notre démarche, que le lecteur notera à coup sûr en parcourant la notice bibliographique de cet ouvrage qui est conçu sur le modèle d’un « essai », réside dans l’abondance des références faites aux livres de fiction romanesque, écrits par des auteurs africains ou étrangers, inspirés par l’histoire de l’Afrique. S’il fallait expliquer cette « incongruité », je dirais que la littérature africaine, en raison des blocages internes que connaissent nos sociétés, se révèle être un miroir précieux, en ceci qu’elle dévoile les ressorts intimes des comportements individuels et collectifs actuels, ainsi que les turpitudes héritées d’un lointain passé qui continuent encore aujourd’hui d’habiter la vie de nombreux africains, qu’ils soient ruraux ou citadins. Car, comme l’écrit joliment éric Chevillard14 à propos de l’œuvre du poète congolais Tchicaya U Tam’si, un fin lettré qui n’avait aucun goût pour la servitude : 




    « . . Nul n’est sénégalais par essence. Nul n’est exclusivement malien. Et l’on peut être congolais et néanmoins - ou de surcroît - séparé de sa mère dès l’âge de trois ans, affligé d’un pied bot, précoce lecteur d’Arthur Rimbaud et très douloureusement conscient de sa solitude sur terre. »




    Sachant que l’économie est par essence une science sociale, il est parfaitement normal dès lors, pour parler de l’Afrique éternelle, de son passé comme de son avenir, que le chercheur en sciences sociales s’éclaire à la lumière des bougies allumées par ces multiples conteurs, dont les mots épicés rendent compte d’une réalité quotidienne trop longtemps douloureuse ; celle que les africains ont vécu au cours des siècles écoulés et vivent encore, au fil des générations et des saisons, qu’elles soient «de l’ombre» ou «des prunes» .




    De merveilleux textes en vérité, qui décrivent les affres d’un monde qui n’a pas cessé de s’effondrer depuis plus de cinq siècles : un univers tragique et émouvant, que les jeunes générations de ce temps et du futur ont l’impérieux devoir de remettre rapidement et définitivement debout.




    On ne saluera donc jamais assez, pour leur talent et la beauté cruelle de leurs œuvres, bien qu’il soit impossible, même dans un joyeux désordre, de les nommer tous ici :




    Chinua Achebe, Aimé Césaire, Wole Soyinka, Bernard Dadié, Nadine Gordimer, Naguib Mahfouz, Edouard Glissant, Ahmadou Kourouma, Driss Chraibi, Ngugi wa Thiongo, William Sassine, Paul Dakeyo, Tchicaya UTam’si, Francis Bebey, Ferdinand Oyono, Henri Lopès, Sony Labou Tansy, Mongo Beti, Guillaume Oyono-Mbia, Rachid Mimouni, André Brink, Maryse Condé, Jean-Marie Adiaffi, Guy Menga, Tierno Monenembo, Yambo Ouologuem, Calixte Beyala, Valentine Goby, Léonora Miano, Gaston-Paul Effa, Werewere Liking, Charly-Gabriel Mbock, Paule Constant, JMG Le Clezio, Alain Mabanckou, Marie Thérèse Humbert, Patrice Nganang, Alaa al Aswany .




    Et beaucoup d’autres encore, dont les romans, les poésies et les œuvres théâtrales participent pleinement à l’effort de reconstruction de l’Afrique-mère, afin d’empêcher que sa civilisation, qui fut la première de toutes, ne meure à jamais. 




    Une œuvre colossale et ô combien exaltante, pour la réalisation de laquelle, l’auteur de ces propos serait grandement honoré de découvrir qu’ils ont pu constituer un modeste parpaing.




    




    Tous ceux qui avaient vu cette terre avaient voulu la posséder. La difficulté c’était les gens.




    Leonora Miano
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    Chapitre I : L’épiphanie carthographique de l’Afrique et ses conséquences




    Nos malheurs commencent au XVe siècle




    à en juger par le volume de sa masse continentale qui représente 20% de la superficie totale des terres émergées, et avec une côte qui paraissait interminable à tous ceux qui s’en étaient jusque-là approchés, on a du mal à imaginer, en remontant le temps, que l’Afrique soit restée si longtemps une terra incognita.




    Et pourtant, même si certains historiens prêtent à l’Amiral Zheng He (1371-1433), le célèbre navigateur chinois musulman, l’audace d’avoir fait le tour du monde, il y a près de six cent ans, à l’apogée de la dynastie des Ming, au temps de l’empereur Yong Le, il faudra attendre 1488 pour qu’un navigateur portugais parvienne à la pointe sud de l’Afrique.




    Le navigateur Bartolomeu Dias de Novaes15, puisqu’il s’agit de lui, quitte Lisbonne en août 1487, avec deux caravelles de cinquante tonneaux et un navire ravitailleur. Son équipage constitué d’une centaine d’hommes comporte six africains qui se chargeront des négociations avec les indigènes lors des escales commerciales. Pris, au-delà des côtes namibiennes, dans une violente tempête qui dure treize jours, Bartolomeu Dias double, sans le voir, le cap de Bonne espérance, qu’il baptisera « cap des tempêtes », et où il se noiera malheureusement douze ans plus tard au cours d’une seconde expédition, et jette l’ancre sur la façade de l’océan indien, à un endroit connu aujourd’hui sous le nom de Mossel Bay, à 370 km à l’est de la pointe sud du continent Noir.




    Le navigateur venait ainsi d’apporter la preuve de l’existence d’une route maritime vers les Indes, qu’il aurait davantage approchées, n’eut été la fatigue de son équipage. Ceci, à une époque où la communauté scientifique européenne dans son ensemble croyait encore que la terre est plâte et que notre univers tourne autour d’elle. L’épopée de cette découverte est riche d’enseignements, et se nourrit de la vision déterminée d’un monarque exceptionnel et de la bravoure de marins portugais qui vont changer l’image que le monde a de lui-même en l’espace de quatre générations.




    En réalité, l’aventure est initiée par l’Infant Henri Le Navigateur, fils de Jean 1er, Roi du Portugal, qui souhaite se désengager de l’emprise que les Turcs ottomans ont sur le commerce des épices, en nouant, si cela est possible, une alliance avec le mythique royaume du prêtre Jean qui ne serait autre que l’éthiopie actuelle !




    Dès 1415, le monarque franchit au cours d’une première campagne, le détroit du Gibraltar et conquiert Ceuta, qui deviendra par la suite une enclave espagnole. La seconde étape se réalise en 1434, avec le franchissement du cap Bojador situé à trois cent kilomètres au sud de l’archipel des Canaries, qui marque à l’époque la limite du monde connu, au cœur d’une zone que les navigateurs portugais considèrent comme un lieu de totale perdition. Car c’est à cet endroit que, selon des légendes terrifiantes qui se racontent de père en fils, d’horribles monstres marins tapis dans les profondeurs océanes remontent brusquement à la surface !




    Soucieux d’améliorer la navigation, l’Infant Henri décide alors de créer à Lisbonne une académie navale qui réunira des astrologues, des architectes navals, des cartographes et des navigateurs venus de toute l’Europe.




    C’est au sein de cette « task-forc e» qu’on inventera la navigation astronomique, les cartes océaniques et surtout une embarcation plus légère : la caravelle. Ayant reçu du pape Calixte III les droits spirituels sur le littoral africain, avec comme cerise sur le gâteau, un blanc-seing du Pape qui l’autorise à traiter en esclaves tous les africains qu’il trouvera sur sa route, le désormais Gouverneur des Chevaliers du Christ peut enfin se lancer à la conquête des mers.




    Quand l’Infant meurt en 1460, à l’âge de soixante six ans, les marins portugais n’ont pas encore dépassé le golfe de Guinée où ils ont cependant déjà identifié l’embouchure d’un grand fleuve infesté de crevettes géantes qu’ils baptisent « Rio dos Camaroes ». Ce fleuve, le Wouri, est aujourd’hui encore la principale porte d’entrée d’un pays nommé « Cameroun ».




    L’inspirateur de la navigation au long cours disparu, les portugais poursuivaient néamoins leurs expéditions sous le règne du nouveau roi Jean II. Mais, bien qu’elle longeât sagement la côte africaine, il restait à la flottille constituée à franchir l’équateur : un autre endroit terrible, où les navires, croit-on à l’époque, risquent d’être ébouillantés, sinon calcinés, avec en plus, la probabilité redoutable de voir l’épiderme des marins devenir subitement noir.




    En dépit de ces craintes bien compréhensibles, l’équateur est franchi sans dommages en 1474, ce qui permet à l’exploration de se poursuivre au-delà. Quatorze ans plus tard, le 03 février 1488, après sept mois de navigation, les deux caravelles de Bartolomeu Dias découvrent enfin un nouvel océan, l’océan Indien. Au retour de leur périple qui aura duré seize mois au total, les portugais réservent à Lisbonne un inoubliable accueil aux héros du jour : Bartolomeu Dias et ses co-équipiers. L’Histoire, qui sait souvent faire des clins d’œil inattendus, rapporte que dans la foule amassée sur les quais ce jour-là, se trouvait un jeune Génois inconnu, un certain Christophe Colomb, venu proposer ses services au Roi du Portugal, qui restait préoccupé par l’évitement des routes sous contrôle musulman. Hélas, le Roi ne pût réserver une suite favorable à la sollicitation du Génois, qui proposait étrangement d’ouvrir, prétendait-il, un passage vers les Indes en mettant le cap vers l’ouest. Tout le monde connait la suite de l’histoire.




    Et voilà comment l’Afrique fit au XVe siècle une entrée intempestive et fracassante dans la cartographie mondiale, même s’il faut reconnaître avec l’historien Patrick Boucheron16 qu’à l’époque dont il est question, pour l’immense majorité des habitants de notre planète, le fait que le monde existe ou qu’il n’existe pas, n’a pratiquement aucune incidence sur la vie quotidienne des individus. 




    Faut-il pour autant considérer l’épiphanie cartographique du continent Noir comme un fait insignifiant ? Certainement pas. Car, ainsi que le souligne avec pertinence le Prince Kum’a Ndumbe17, un pays africain « découvert » par tel navigateur espagnol ou portugais, n’existerait-il vraiment qu’à partir du moment où il a été visité par un explorateur blanc ? Aujourd’hui, à l’examen des manuels d’histoire qu’utilisent encore les enfants africains, la conscience de l’existence de l’Afrique ne se révèle qu’à partir du regard de l’autre, alors même que l’Europe y apparaît demblée comme un « vieux continent » qui aurait toujours existé.




    Le fait que l’Afrique n’existe qu’à partir du moment où un européen y aura mis pied et aura déclaré qu’elle existe, induit une perception réductrice de notre « moi collectif », qui conduit à évaluer  notre propre histoire et nos connaissances uniquement à travers le regard d’autrui. Voilà pourquoi le tournant historiographique qu’enregistre le monde au XVe  siècle a pour les africains une signification particulière.




    Ainsi, paradoxalement, la circumnavigation portugaise, en allongeant le liseré côtier d’une Afrique désormais perçue comme un obstacle continental sur la route des Indes, aura contribué au détournement et partant, à la « périphérisation » du monde africain, un monde qui abritait pourtant déjà une population comprise entre cinquante et cent millions d’habitants, avec d’importants échanges intérieurs et extérieurs de sel et d’or.




    Alors qu’au même moment, l’Inde et le reste de l’Asie deviennent des hauts lieux de thésaurisation mondiale renforcée par les échanges avec une zone, que l’on appellera, après Christophe Colomb, le « nouveau monde ».




    Bertrand Hirsch et Yann Potin18 ont raison de souligner que c’est le deuil de la voie orientale de desserte des Indes devenue trop longue, qui rendra possible l’utopie navigatrice de Christophe Colomb. Le contournement de l’Afrique fut donc d’abord un « détournement du regard » porté sur elle, avant d’induire un détournement physique d’une partie non négligeable de sa population, vers le nouvel eldorado découvert par Christophe Colomb.




    Ce qui fait que de toute évidence, la traite négrière qui avait déjà commencé dans les années 144119 va connaître un nouvel essor, correspondant indubitablement à




    « l’établissement d’une frontière polymorphe-chromatique, morale et bientôt culturelle, au sein d’un monde qui semblait jusque-là ne pas vraiment en reconnaître.»




    De fait, restée très longtemps impénétrable aux portugais et objet de nombreux phantasmes, le continent africain surprend de prime abord par la variété et la complexité de ses formes politiques ; « partout, relèvent les historiens précités, les voyageurs se heurtent à l’existence de puissances politiques emboitées ; partout ils entendent parler de grands royaumes souverains dont le centre se situe loin des côtes. »




    Bien qu’il soit encore globalement une « terra incognita », l’intérieur du continent africain est réputé être le «plus vieux Eldorado du monde» puisque, depuis le VIIIe siècle, la réputation de «l’or du Soudan» était parvenue jusqu’en méditerranée, tandis que le sel du Nord du Sahara constituait, avec les esclaves subsahariens, les principaux produits échangés avec l’Orient depuis l’antiquité.
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